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P R É F A C E. 

Ah ! de la Morale ! a-t-on dit la pre- 
mière fois que l’on a entendu cette Piece ! 
Ah ! la belle idée ! & fur tout comme c’eft 

bien placé ! Sur un Théâtre de Foire ! 

Aux Va r iété s ! Et pourquoi pas? 
MèfFieurs , juftifions notre Titre : Urt peu 
de TOUT.N’avons-nouspas donné jadis de 
la Janoterie ? C’étoit trop bas , alors ; trop 
trivial , difoit-on. La Critique eft fifubtile ï 
fi éveillée ! Rien ne lui échappe. . Tout en 
y venant , tout en s’y difputant les places , 
on crioit Haro fur l’Auteur & fur l’Ou- 
vragCr . . . On y vient encore , & l’on y 
crie encore de même. Or , pour faire di- 
verfton ; pour contenter ces Difficiles , on 
a imaginé un autre genre. Eh bien ! a-t-on 
• déformé la Critique ? A-t-on appaifé la 
Malîgàité? Non. Le premier ton étoit trop 
bas , le fécond , dit-on , eft trop relevé. . . 
Une chofe me confole. Dans ma première 
Picce j j’ai écrit pour les Gens gais... Il y 
en avoit beaucoup. Dans ma fécondé , j’ai 
écrit pour les Gens honnêtes ; il n’y en a 
pas moins : & ces deux claftes eftimables 
me dédommagent des criailleries de la troi- 
fième , c’eft-à-dire , la S a t y r i q u e , qui 
Purement n’eft pas la moindre , mais qui 
heureufement n’eft pas la plus confidéra- 
ble ; ou du moins , la plus confidérée. 
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PRÉFACE. 3 

En donnant au Public Christophe le 
Rond , j’ai été flatté & échauffé par l’idée 
de mettre au Théâtre un Caraébere qui 
n’y étoit pas encore traité , & qui manquoit 
aux réflexions , aux obfer varions des bons 
cœurs, des Gens droits. Ils pourront fentir 
en eux-mêmes urteextenfion plus grande , 
que je n’ai pu donner à mon Perfonnage. 
Ils en jouiront intérieurement , en me 
plaignant de n’avoir pas eu mes coudées 
franches, & d’avoir été obligé de refferrer 
en un court efpace &dans des bornes trop 
limitées , un fujet quipouvoit donner ma- 
tière à une Piece plus conféquente , tant 
pour les mœurs que pour nos plaifirs. 

Si les Envieux ( il y en a prefque tou- 
jours ) continuent à m’attaquer , je me 
confoleraides efforts qu’ils feront pourme 
détruire , en penfant que je n’en fuis 
l’objet , que je ne fuis en but à leurs at- 
taques , que pour avoir effayéde peindre, 
même d’après mon cœur , un être raifon- 
nable auquel tout honnête homme devroit 
être flatté de reffembler. 

Comme on ne fe corrige, comme on ne 
fe refont pas fi vite , les Méchans conti- 
nueront , fans doute , toujours à mordre. . . 
Eh bien Christophe le -Rond, 
de même , s’en tiendra toujours à dire : 
Qu’est-ce que cela me fait ? 
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CHRISTOPHE 


LE ROND, 

COMÉDIE. 

4 , — -=g = Bag====»3æggc3 .i 

Te Théâtre repréfente un Sallon - 

=»$ 

SCENE PREMIERE. 

Madame LEROND, DUMONT pere. 
M. DUMONT. 

J 

MMENT, Madame !e Rond , vous avez le 
cœur de refufer votre confentement à un mariage 
qui feroit le bonheur de nos deux familles. 
Madame LEROND. 

. J’en fuis fâchée , Monfieur ; mais cette affaire 
ne peut avoir lieu. 

M. DUMONT. 

Comment ! Madame , ne peut avoir lieu ! Mais 
fongez donc que j’ai la parole de Monfieur votre 
époux , que je fuis fon ami & le vôtre depuis 
vingt ans, & que Jurement il fera piqué de fa- 
voir que votre refus ait fait manquer une affaire 
qui lui tient au cœur aufli fort qu’à moi. 

Madame LEROND. 

Lui ! prendre une affaire à cœur ! Lui ! être 
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6 CHRISTOPHE LE ROND, 
très-piqué ■ Ah ! Monfîeur , pour lin ami de vingt 
ans , vous connoiftez bien peu fon caraâere / Vous 
devriez favoir que Monfîeur Chriflophe le Rond , 
mon cher epoux , eft l’homme le plus infoiiciant 
de la nature , &c fur-rout le plus difficile à fâcher. ' 
M. DUMONT. 

Je fais Madame , qu’il a un caraffere excellent 
& très-doux , . . . njais je fais aufti qu’il eft plein 
d’honneur , & que. ... 

Madame LE ROND. 

Eh bien , Monfîeur , puifque vous favez tant 
de chofes , vous devriez favoir auffi que j’en fais 
toutcequeje veux; qu’en faitde ménage , fur- 
tout , c’eft moi feule qui le gouverne ; & qu'en 
général , vous qui connoiffez les affaires , quand 
on en veut faire réuffir une , il faut commencer 
par s’adreffer à la femme. 

M. DUMONT. 

Madame , je ne favois pas fuivant quelle cou- 
tume .... 

Madame LE ROND. 

Suivant celle de Paris , Monfîeur ; c’eft celle 
de toutes les femmes. - 

M. DUMONT. 

Eh bien , pardon , Madame ; une autre fois je 
m’y conformerai. 

Madame L E R O N D. 

Soit pour un autre fois ; mais pour celle-ci , 
il eft trop tard. 

M. DUMONT. 

Madame, je ne regarde pas cela comme vous; 
& fî doux que foit votre mari , je fuis perfuadé 
que cette nouvelle-là va pourtant l’irriter contre 
vous .... je crains même de la lui annoncer. 

Madame LE ROND. 

Non , ne craignez rien : ne vous gênez pas. 
Peignez-lui mon refus avec les couleurs les plus 
noires , & je vous garantis encore la plus belle 
tranquillité de fa part. 



COMÉDIE. 7 

M. DUMONT. 

J’ai peine à le croire ; j’ai vécu avec lui , 
Madame. 

Madame LE ROND. 

Mais , pas fi intimement que moi , j’efpere. 
Ainfi , croyez que je le connois mieux que vous. 
/ . M. DUMONT. 

, Oh / je dis , Madame. . . . 

Madame LE ROND. 

Comment ! mais il me paroît que vous en 
doutez. 

M. DUMONT. 

Peut-être bien. . . . 

Madame LE ROND. 

Oh ! celui-là me pique , par exemple. .. . Eh 
bien ! Monfieur , faifons enfemble un petit pari. . . 
là , une efpece d’arrangement à l’amiable. 

M. DUMONT. 

De tout mon cœur ; qu’eft-ce que c’eft ? 

Madame LE ROND. 

Efïayez à fâcher aujourd’hui Monfieur Chris- 
tophe le Rond. Je vous donne jufqu’à demain 
pour cela. Si vous en venez à bout , fi vous pouvez 
le faire mettre véritablement en colere , d’ici à ce 
terme-lâ, je confens au mariage que vous défirez... 
Si , au contraire , votre tentative eft inutile , vous 
vous retirerez de vous-méme , & vous ne revien- 
drez plus à la charge. 

M. DUMONT. 

Cela eft trop jufie , Madame. J’accepte aveç 
joie la propofition , mais à condition que vous me 
donnerez carte blanche fur le choix des moyens 
que j’emploierai. 

Madame LE ROND. 

Faites tout ce que vous voudrez ] battons nous 
de bonne guerre. 

M. DUMONT. 

Eh bien ! Madame , voilà qui eft dit. Quelque 
répugnance que je fente à caufer à un ami , même 
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8 CRISTOPHE LE ROND, 

un chagrin imaginaire , comme le bonheur de 
mon fils dépend de cette épreuve, je vous garan- 
tis , avant une heure , votre mari dans une co- 
lère , . . . dans une fureur !... Oh 1 tenez-vous bien. 

• Madame LE ROND. 

Allez , allez , Monfieur , il ne fera pas fi furieux 
que je ne lui tienne bien tête ; & pour preuve que 
votre menace ne m’effraie pas, c’eft que je vous 
engage à venir figner notre accord. 

' M. DUMONT. 

Très- volontiers , Madame. Oh ! je vous afliire 
que je n’aurai jamais figné d’aâe avec plus de 
plaifir que celui-là. ( lis entrent enfemble dans t ap- 
partement de Madame le Rond. ) 

S C E N E IL 

LUCAS, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

S A I S-TU ben , Lucas , que je fommes ridicules 
aufîî , nous , & que je nous plaignons de ce 
qui rendroit les aut’ bian aifes 
LUCAS. 

T’as biau dire , mérgué , c’eft chagrénant ça ! 
Un homme qui ne fe fâche jamais ! Faites-y bian , 
faites-y mal , y ne gronde pas , il eft toujours con- 
tent. Eh ventergué , gny a pus de plaifir à bian 
faire. On fe gâte avec u« Maître comme ça. 
CLAUDINE. 

C’eft vrai que c’eft une finguyiere condition que 
j’avons-là , mais que veux-tu > elle n’en eft peut- 
être pas pusmauvaife pour ça. 

LUCA S. 

T’as raifon ; mais morgue , il gny a eune chofe 
qui me chagrene , c’eft: que not’ mariage traîne 
furieufemenc. 

CLAUDINE. 

Dame ! écoute donc , Lucas * je nous marierions 
ben , mais je ne fommes pas aflez riches , & fi 
l’allons mettre rien avec rien enfemble... LUCAS. 
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C OMÊ DIE . 

LUCAS. 

Eh ben ! il en vienra toujours quéque chofe. 
Va , crois-moi finiflons-en. 

CLAUDINE. 

Mais , comment! tu ne peux pas attendre qué- 
ques jours. Le fils de Monfieur Dumont doit ^pou- 
fer not’ jeune Maîtrefle , c'efl: moi qui l’y ai 
parlé pour lui pendant toutes leurs amours , & 
y m’a promis que le jour de leurs noces feroientaufli 
ft’là des not’ s & qu’il en feroit tous les frais. 
LUCAS. 

Ah ben oui ! En ce cas là j’avons le temps d’a- 
voir les dents longues. 

CLAUDINE. 

Pourquoi donc ça ? 

LUCAS. 

Parce que j’avons entendu , pas pus tard qu’hier , 
M r . le Rond qui divifoitavec l’Intendant du Cha- 
quiau , quily propofoit de marier fa fille à l’encon- 
tre de fon fils qui eft le propre fillot du Seigneur du 
Village. .. Ça ly a fait ouvrir les oreilles. Not* 
Dame y a promis que ça feroit , qu’allé y détermi- 
neroit fon mari , ou que la langue li gêleroit dans 
la bouche , & tu vois ben que quand eune femme 
fait ce ferment-lâ , al’ ne court pas rifque de perdre. 
CLAUDINE. 

Ah ! mon pauvre Lucas , comment ferons-nous 
donc ? LUCAS. 

Parguenne ! belle malice ! Je Prons corn’ on 
fait. J’nous marierons de nous mêmes , & ça ira 
tout feul. De quoi efl-ce que t’as peur ? 
CLAUDINE. 

Ce n’eft pas la peur qui me retient. . . . c’n’eft 
qu’ la crainte de manquer. 

SCENE II I. 

CLAUDINE, LUCAS, DUMONT pere, ferrant le papier 

çu’il vient de Jigner chef Madame le Rond. 

M. DUMONT. 

B on jour, mes enfans ; je fuis bien aife de 
vous voir là. J’ai befoin de vous. 

B 


Digitized by Google 



IO CHRISTOPHE LE ROND, 

LUCAS. 

Ah ventergué , je pouvons donc nous entr’aider , 
car j’avons itou befoin de vousi 

CLAUDINE. 

Ah! dame, oui , Monfieur Dumont ; y ne tient 
qu’à vous d’nous donner un bon coup de main. 

M. DUMONT. 

Eh bien ! je ne m’y refufe pas; mais commencez 
par me fervir , & je vous promets de vous obliger. 

LUCAS. 

Allons morguenne 1 Claudine v’Ià qu’eft dit; 
l’un portant l’autre ça ira. Formons eune clique 
offenfible envers & contre tous. Expliquez-nous 
vot’ affaire , & j’vous mettrons la nôt’ au clair. 

M. DUMONT. 

D’abord , dites moi un peu : vous qui voyez 
votre Maître dans le particulier , croyez- vous qu’il 
foit un homme facile à fâcher? à mettre en colere ? 

CLAUDINE. 

Lui l en colere - f Ah , p^rdine / faites-nous donc 
voir ce miraque-là. Oui , Monfieur , queuque chofe 
qu’on li dife ou qu’on li fafTe , y ne s’affeâe de 
rian. Et quand y vous a répondu Queuque ça me 
fait ? car c’eft là fon tic favori , il eft content , tout 
eft dit } & y ne penfe pus à rian. 

M.DUMONT, à pan. 

Ahi / ahi mon pari tourne mal. 

LUCAS. 

Mais vous qui êtes fon ami , vous devez favoir 
ça : pourquoi que vous nous le demandez ? 

M. DUMONT. 

Je l’ai toujours connu comme vous me le dépei- 
gnez là ; mais quelquefois on fe contraint dans 
la fociété , & on ne fe laiffe voir que par le bon 
côté ; au lieu que dans fon ménage , on fe montre 
au jufte tel qu’on eft. 

CLAUDINE. 

Oh ben ! Monfieur peut fe montrer comme il 
veut ; il n’y a rian à perdre * y n’a pas de mau- 
vais côté. 
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COMEDIE. ti 

M. DUMONT. 

Ceft un bel éloge que vous en faites là. J’en fuis 
charmé pour lui. Il eft pourtant queftion , mes 
amis, de le fâcher aujourd’hui. J’en ai fait le pari 
avec fa femme ; & mon bonheur & le votre dépen- 
dent du fuccés de cette gageure. 

LUCAS. 

Eh bien / morgue , Monfienr , reprenez vot’ 
enjeu ; car j’avons perdu. 

M. DUMONT. 

Tu perds courage bien aifément. Tu me don- 
nerois mauvaife opinion. . . . 

CLAUDINE. 

Eh oui ! fans doute , Lucas. Faut pas fe retirer 
avant que d’eflayer. Y ne s’agit que d’fair’ un p’tit 
brin enrager un homme : ça n’eft p’tête pas fi ïm- 
poflible. 

LUCAS. 

Oui , ferais que que tu y as aflez de difpofitions : 
mais , accoute donc , c’eft que je ne voudrois pas 
que t’en prenne l'accoutumance. 

CLAUDINE. 

Bah ! laifle faire , Lucas , c’ne’ft qu’un eflai. 

LUCAS. 

Oui , mais c’cft dangereux à vous aute’ femmes. 
Les efTaii, dans ce genre-là devenont bian-tdt des 
habitudes. 

M. DUMONT. 

Ne crains rien , Lucas. Je vous récompenferai 
bien. Venez avec moi : je vais vous mettre au 
fait de ce que vous devez faire , & du plan que j’ai 
formé pour effayer à faire fortir mon ami de fan 
cara&ere. Si nous pouvons y réuflïr * la noce de 
mon fils fe fera demain , & je vous renouvelle fa 
promelTé. Je vous marie tous deux , & je double- 
rai votre dot. 

C L AUDI NE. 

Eli bian , Lucas ! comment te fens-tu ï 

B i 
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il CHRISTOPHE LE ROND t 
LUCAS. 

Eh mais • v’ià que ça reviant. Allons , mor- 
- guemie , vous me reboutez le cœur au ventre. 
Ne t’y épargne pas , Claudine ; je te lâche la bride 
fur le col. S’il eft dit que les femmes tourmen- 
tent les hommes jamais ailes n’en amont fait enra- 
ger un pour un aufti bon motif. 

CLAUDINE. 

Ecoutez, M. Dumont; j’entends not’ maître 
qui viant par ici . . . Comme de façon ou d’autre 
je voulons nous marier demain , Lucas & moi , 
j’allons d’abord tâcher de l’y parler un tantinet 
de nos affaires , & pis je vous rejoindrons , & 
vous nous expliquerez tout ça au pus jufte. 

M. DUMONT. 

Faites , mes amis ; je vous attendrai auprès 
du parc. ( Ils* en va. Les autres fe retirent dans un 
coin de* coulipes- ) 

w ■ ■ . ;<g> 

S C Ji N h .1 V. 

CHRISTOPHE LE ROND , /rai, m 
rob '-de-chambre. 

C ’EST un plaifïr de fe lever comme ça le 
matin pour refpirer le frais ! Qu’elle heure eft- il ? 
Diable ! déjà dix heures \ ma foi , c’eft égal. J’ai 
bien dormi. Je comptois me lever plutôt , & 
faire quelques tours de jardin ; mais je me fuis 
repofé. ,Eh bien » il n’y a rien de perdu. C’eft 
un plaifir pour un autre. Trop heureux quand 
on s’amufe ! C’eft toujours du tems bien employé. 
(Ici Claudine & Lucas rentrent & écoutent les derniè- 
res paroles de Chriftophele Rond. ) J’ai bien ri hier 
toujours ! C’eft de bonnes gens que ces Payfans J 
Comme ils m’ont diverti avec leurs contes , & 
comme i’ai bien foupé * Je ne m’étonne pas fi j’ai 
bien pafTé la nuit ! L’efprit tranquille , de bonne 
nourriture & delà gaieté J Voilà de quoi faire une 
bonne digeftion. 
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S C E N E V . 

CHRISTOPHE LE ROND , CLAUDINE ; 
LUCAS. 

LE ROND. 

A H ! vous voilà vous autres. Bon jour , mes 
enfans. 

LUCAS. 

Or donc not’ Maître , je vous le fcuhaitons 
itou. Comment que ça vous en va-t’i ce matin ? 
Toujours content , pas vrai ? 

LE ROND. 

Ma foi , mon ami , je tâche à l’dtre. M’ac- 
commoder de tout , toujours rire 8c ne jamais 
me chagriner , voilà mon fyftême à moi ; je m’en 
trouve bien ; & la gaieté fait , je crois , le plus 
beau de mon revenu. 

LUCAS. 

C’eft bian dit & bian fait,: mais morguenne , 
c’en que fte graine-là ne pouffe pas dans cous les 
terrains. VVètes bian heureux d’en avoir un fond 
comme ca cheux vous. 

LE ROND, 

Eft-ce que ça te manque à toi ? Je t’ai toujours 
vu en bonne difpofition pourtant. Et voilà Clau- 
dine qui me femble bien capable de te remettre en 
bon humeur. 

CLAUDINE. 

Ah j Monfieu , c’n’eft pas de c’côré-!à q’ça 
peche. J’y fom’ affez en himeur. Mais ce n’eft pas 
tout que l’himeur , ça vous mène queuque-fois pas 
fi loin qu’on ne vou droit. 

LE ROND. 

Eh bien * mais , où eft-ce que tu voudrois donc 
aller ? 

LUCAS. 

Tenez morgué , Monfieu , j’n’avons rian de 
caché pour vous. C’eft que voyais-vous , fans 
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r4 CHRISTOPHE LE ROND; 

barguigner, je voudrions prendre le grand ch*» 
min des violons ; & dame , compernez-vous » 
ça vous même tout droit à la noce. 

CLAUDINE. 

Et pour faire jouer ces violons , y faut graifler 
l’archet. LUCAS. 

Ouidà. ... Et j’n’avons pas de quoi payer la 
coulafane. V’Ià le fin mot. 

LE ROND. 

Eh bien , mes enfans, il ne faut pas que ce foit 
la colafane qui vous arrête. Je la payerai , moi , & 
vive la joie. Je me prie de la noce , de je ferai l’ou- 
verture du bal avec la Mariée. 

CLAUDINE. 

Bian d’I’honneur pour nous , Monfieu : remercie 
donc , Lucas. LUCAS. 

Allons , morgué , ainfi foit ; à tous Seigneurs , 
tous honneurs. Si vous payais la danfe , il eft ben 
jufte que vous ayais l’étrenne du violon. 

LE ROND. 

Ce n’ eft pas tout. Je me referve encore de lui 
faire un préfent de noces. 

LUCAS. 

Allons ventergué , de mieux en mieux : tout ce 
que vous ferez fera bien fait , & j’allons travailler à 
ça, fans perdre de tems.. 

CLAUDINE,*! part. 

Ah ! Lucas , j’avons pris là eune vilaine com- 
miffion tantôt. Queu dommage de vouloir faire 
enrager un brave homme comme ça. 

LE ROND. 

Heim ! qu’eft-ce que tu dis ? Tu feras enrager 
ton homme ? LUCAS. 

Nenni , Monfieu , c’n’eft pas ça qu’allé dit. 

LE ROND. 

Dame , Lucas , c’eft toi que cela regarde. 
LUCAS. 

Oh ! je nous Tentons de courage de refte pour 
la réduire. 
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COMEDIE. xj 

LE ROND. 

Allez , mes enfans , tâchez d’étre heureux ; 
c’eft tout ce que je vous demande , & ne m’y 
épargnez pas. 

CLAUDINE. 

Ah ben • lailTez faire , allez Monfieu ; puifque 
vous nous permettez de l’être , je ne vous y épar- 
gnerons pas non pus. ( Ils s'en vont. ) 

G» - ■ ■■ ' - 1 

S CEN E VI. 

CHRISTOPHE LE R ON D , feul. 

O H • elle n’a pas befoin de répondre } la petite 
commere 1 Pourvu que fon mari tienne autant 
qu’elle promet , je crois bien que cela n’ira pas 
mal.... Il faut que j’écrive un mot à mou ami 
Dum ont. ( Ils fe met à table & il écrit. ) 

p—a rgirniiTiM iwmmnTTM i— 

SCENE VII. 

Madame LE ROND, M. LE ROND. 
Madame L E R O N D , au fond du Tfufâtre. 

L E voilà qui écrit. ... Je ne fais pas fi j’ai bien 
fait de parier. Ce n’eft pas que la gageure m’in- 
quiété » je répondrois bien du fuccès. . . . Mais 
en général , le caradere des maris eft fi contrariant ! 
Il eft fi rare d’en trouver un parfaitement bon , que 
le mien pourroit bien fe démentir un inftant pour 
me faire perdre. Pour être plus fure de mon fait , 
j’ai envie de l’eftàyer un peu , & de voir jufqu’à 
quel point je dois compter fur fa patience. . . . C’eft 
quelquefois bon à ("avoir. 

LE ROND y fe leve. 

Voilà qui eft fait , je vais l’envoyer. 

Madame LE ROND. 

Bon jour , Mon ami : vous n’étes pas fi mati- 
neux aujourd’hui qu'à votre ordinaire 1 
LE ROND. 

C’eû vrai , Madame le Rond ; j’ai un peu ca- 
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16 CHRISTOPHE LE ROND, 
linë ce matin , mais c’eft pardonnable : vous (avez 
que nous nous fommes endormis fort tard. J’étois 
en train hier au foir. 

Madame L E ROND. 

Oui i de conter des hiftoires. 

L E ROND. 

Eh ! ma foi , d’en faire auflî. Vous favez que 
quand je m’y mets , je m’en tire tout aufli-bien 
qu’un autre. 

i Madame LE ROND. 

Oui , oui , je fais que vous aimez allez à rire. 
L E R O N D. 

Mais c’eft ce qu’il y a de mieux i faire. J’ai 
toujours ouï-dire qu’une once de gaieté purgeoie 
mieux que toutes les médecines du monde , & je 
fuis exad à ce regime-là. 

Madame LE ROND. 

C’eft fort bien fait à vous. Je ne viens pas di- 
minuer votre joie , car j’ai de fort bonnes nou- 
velles à vous apprendre. 

LE ROND. 

Tant mieux J Une bonne nouvelle n’étourdit pas 
un homme raifonnable , mais elle lui donne le cou- 
rage d’en fupporter après dix autres mauvaifes. 
Madame LE ROND. 

D’abord , je vous dirai que j’ai eu le bonheur 
de gagner un fort lot à la Loterie qu’on a tirée 
hier. J’en ai reçu un avis certain. 

LE ROND. 

Il n’y a pas de mal à ça. 

Madame LE ROND. 

Comment pas de mal » Mais c’eft au contraire un 
très-grand bien , & vous devriez vous en réjouir. 
LE ROND. 

Oh J je dis ! Qu’eft-ce que ça me fait ? 

Madame L E ROND. 

Bon voilà votre refrain ordinaire. 

LE ROND. 

Mais écoutez , ma femme : Quand on a le né- 

ceffaire 
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cefîaire comme nous l’avons , fi en recevant un 
furcroic de bien , on étoit afTez fûr de foi , pour 
ne pas craindre qu’il vous portât à quelque fottile , 
on auroit jufte fujetde s’en réjouir ; mais je crains 
l’emploi du fuperflu. 

Madame LE ROND. 

Oh , ne craignez rien , Monfieur , je vous dé- 
barraflerai de cet emploi-là. 

LE ROND. 

Je m’en rapporte bien à vous , ma chere femme.' 
Sur cet article-là , je crois que votre fexe n’eft 
jamais en peine. 

Madame LE ROND. 

Au furpius , j’ai encore quelque chofe de très- * 
flatteur à vous apprendre. C’elt que le Seigneur du 
Village arrive aujourd’hui , dans l’intention de vous 
propofer le mariage de notre fille avec fon filleul , 
& vous conviendrez que cette alliance-là doit vous 
intéreffer beaucoup. 

LE ROND. 

Moi ! Pourquoi donc fe palfionner? s’éblouir 
comme ça. Ma chere femme , je vous l’ai déjà dit : 
jamais l’ambition ne me fera manquer à l’amitié. 

Madame LE ROND. 

Mais , un Seigneur »... 

LE ROND. 

Oh ! un Seigneur , c’eft bientôt dit. Mais après 
tout , que Monfieur de la Carnadieie foie devenu 
le Seigneur de ce village-ci ou d’un autre encore , 
je ne l’en confidere pas plus pour cela. Ce n’eft 
' toujours qu’un homme parvenu comme tant d’au- 
tres ; un peu plus riche , un peu plus qualifié que 
nous ; mais, qu’eft-eeque cJa me fait ? S’il a plus 
de’tngnicés , il n’a peut-être pas plus d'honneur, 
& c’eft par-là que je compte , moi. 

Madame LE ROND. 

Mais , mon cher ami , vous ne confidérez pas 
aufii que le jeune homme que l’on vous propofe a 
tout à efpérer. Lefeigneur lui veut beaucoupdebien. 
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LE ROND. 

En ce cas-là , voilà fa fortune faite , il n’a plus 
befoin de nous. 

Madame LE ROND. 

Vous penfez rire , mais , il eft très-vrai que 
Monfeigneur le protégé 

LE ROND. 

C’eft fort bon , Monfeigneur le protégé ■ La 
belle avance / Voilà bien la manie des Grands 
Protéger J Et moi j’oblige ! & je crois qu’une bonn e 
action vaut bien deux belles paroles .... De plus 
ma fille aime le jeune Dumont. 

Madame LE ROND. 

Oh* Monfieur, je vous arrête là-deftus ; je ne 
confentirai jamais que ce mariage-là fafle man- 
quer l’établfirement avantageux que je vous propofe. 
LE R O N D. 

Parlons fans paftion , ma chere femme. 

Madame LE ROND. 

Mais au bout de tout , Mûnfieur ; il eft bien 
finguüer que vous n’ayez pas plus de complaifance 
pour moi. Je croyois pourtant que lorfqu’une 
femme faifoit tant que d’aimer fon mari . . . 

LE ROND. 

Elle lui faifok beaucoup d’honneur, n’eft-cepas? 

Madame LE ROND. 

Mais , Monfieur !... 

LE ROND. 

Eh bien ! ma femme , ne vous gênez pas. On 
fait bien qu’une femme a toujours une arriéré pen- 
fêe. Un peu d’humeur de plus ou de moins , cela 
ne tire pas à conféquence. Oh * nous devons nous 
en permettre plus que cela. Un mari fans com- 
plaifance ! une femme fans caprices \ Eh , bon DÜu * 
ce feroit un ménage manqué. 

Madame LE ROND. 

Eh ï Monfieur , vous êtes extraordinaire avec 
vos définitions ! Suivant vous, peut-être une fem- 
me eft une ridicule .... 
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LE ROND. 

Non; mais fuivant vous. Madame, que doit- 
être un homme f 

Madame LE ROND. 

Suivant moi , Monfieur ! Un ho^me doit-étre 
délicat , refpedueux , plein d’égafds pour fon 
époufe , ne voir que par Tes yeux , n’entendre que 
par fes oreilles , ne fentir que par fon cœur , & 
n’avoir d’autres mouvemens enfin que ceux qu’elle 
veut bien lui communiquer. .. . Au furplus , Mon- 
fieur , interrogez toutes les femmes , elles ne vous 
parleront pas autrement. 

LE ROND. 

Je le crois bien : elles n’auront garde. Criez au 
feu , atcaquez une femme , ou fonnez le tocfin , 
l’allarme eft générale. 

Madame LE ROND. 

Oh / par exemple , Monfieur , c’eit trop fort , 
quel ton prenez-vous donc là ? En vérité , cela vous 
fied bien. LE ROND. 

Mais vous-même , ma femme , je ne vous recon- 
nois pas. Comment ! vous étiez fi douce aupara- 
vant 

Madame LE ROND. 

C’eft juftement pour cela, Monfieur , on fe laffe 
de tout ; puifque ce caradere là ne me réuflit pas , 
j’en veux changer. 

LE ROND plus gaiement. 

Eh ! ma chere femme , vous êtes fi bien comme 
cela, vous ne pourriez que perdre au change. 

Madame LE ROND à part. 

Comme il eft infultant avec fon fang-froid. Je 
crois qu’il me pique réellement. {Haut. ) Eh bien ! 
Monfieur , tant pis pour vous ! car je fuis détermi- 
née à en efTayer d’un autre. 

LE ROND, toujours gai. 

Tout de bon ! eh bien , Madame , tant mieux [ 
Je vous le confeille moi-même. Changement d’hu- 
meur varie , égaie la fociété. Cela rendra notre 

C a 
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10 CHRISTOPHE LE ROND , 
commerce plus piquant. On a befoin de cela après 
quinze ou vingt ans d’habitude : on court rifqtie 
de s'ennuyer ; mais s’exciter ainfi , fe brouiller de 
tems en tems , c’elt une politique. Cela donne le 
plaifir du raccommodement , . . . & dans ces mo- 
mens-lâ , il y a toujours à gagner. 

Madame LE ROND,i part. 

Je crois à pre'fent que ie ne rifque pas beaucoup 
fur mon pari ; mais pouflons-ie toujours ( Haut. ) 
En vérité , M. , vous êtes bien mauflade » bien in- 
fupportahle ? L E R O N D, riant. 

Allons , courage / criez , peftez , battez-moi 
même un peu , fi vous voulez , cela ne fera pas 
mal ; mais du moins vous me promettez que nous 
nous raccommoderons enfuite : n’eft-ce pas * 
Madame L E R O N D , à part. 

I! me défarme 1 je n’ai pas la force de le pouflèr 
davantage. (Haut.) Allez, M. , la plaifanterie vous 
fied mal Nous reviendrons une autre fois là-deflTus ; 
mais fâchez toujours que , larfqu’on a le bonheur 
d’avoir une femme aulli douce & aulïï tranquille 
que je le fuis, on drvroit la ménager davantage. 

LE ROND, étonné. 

Comment ! eft-ce bien à moi que. . . . 

Madame LE ROND , d part en s'en allant. 

J’en ai autant que j’en voulois . . . Ma foi , il fau- 
droit qu’une femme fût bien difRci e pour ne pas , 
s’accommoder d’un mari auffi doux que celui-là. 

—*** &* !* ^-^-: . rjgg 

SCENE VIII. 

CHRISTOPHE LE ROND,/«/. 

C ’EST fingnlier '• elle n’eil pas ordinairement 
comme cela ! mais qui n’a pas les humeurs ! les 
efprits des femmes font comme le tems , par-ci , 
par-là , quelques nuages , . .. mais qu’eft-ce que 
cela fait* Un léger nuage n’empêcha pas un beau 
jour. C Tirant fa lettre.) Envoyons chercher mon 
ami Dumont , le plaifir de le revoir me.rendra 
toute ma gaieté. Hola , quelqu’un. 
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SCENE IX. 

CHRISTOPHE LE ROND, DUMONT fils. 

LE ROND. 

A H ! vous voilà, mon cher Dumont , je penfois 
à vous & à votre pere , j’allois vous envoyer 
chercher Comment vous en va ? Le cœur toujours 
bien en joie ! c’eft de votre âge. 

DUMONT fils. 

Hélas ! Monfieur , mon cœur , vous le connoif- 
fez ? la vive paftion qui l’occupe n’y laide plus de 
place à d’autres fentimens. 

LE ROND. 

Fi donc ! que dis-tu ? Tu parles d’amour comme 
un roman. Vas-tu nous renouveller ici les Âmadis 
& lesCyrus ? Je t’avertis que cela ne prendra plus 
chez nos Belles. Eh ! morbleu , mon ami , amou- 
reux & content , c’eft fynonyme ! L’amour , eft dit- 
on , le Dieu des plaifirs , & tu nous en fais toi le 
Dieu des langueurs ! Tu nous gâteras (notre beau 
fexe ; ou , pour mieux dire , tu 'te feras donner une 
audience de congé. 

DUMONT fils. 

Hélas ! Monfieur , je fuis bien en train de la 
recevoir . . . Premièrement , je n’ai pas eu le bon- 
heur d’obtenir l’agrément dè'Madame votre époufe , 

& fecondement , mon pere vient de perdre un ; 
procès confidérable , & cette perte me force à re- 
noncer au bonheur que j’avois ofé defirer. 

LE ROND. 

Pour quoi donc ? 

; DUMONT fils. v 
Je fuis ruiné , Monfieur , nos fortunes ne font 
plus égales. LE ROND. 

Qu’eft-ce que cela me fait ? Si tu deviens mon 
fils , tout mon bien o’eft-il pas à toi ? 

DUMONT fils. 

Ah 1 Monfieur, tant de félicité n’eft pas faite 
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pour moi. ... Ce qui me confole au moins , par 
rapport à vous c’eft qu’à la même audience où 
j’ai été condamné , j’ai eu la fatifa&ion d’entendre 
juger en votre faveur le procès'que vousfuiviez de- 
puis li long-tems. 

L E ROND. 

Quoi J j’ai gagné ce procès-là » 

DUMONT fils. 

Oui , Monfieur , & avec dépens. - 

LE ROND, avec chaleur. 

Eh bien mon enfant , tu n’as rien perdu, 

DUMONT fils. 

Comment donc , Monfieur ? 

LE ROND. 

Oui , entre amis tout eft commun , n’eft-ce pas ? 
Eb bien î tu as perdu un procès , j’en ai gagné un 
autre , partageons les deux événemens , & nous 
nous trouverons à deux de jeu. 

DUMONT fils. • ' 

Ah , Monfieur , quel excès de générofité * elle 
me confond plus qu’elle ne me raffure. 

LE ROND. 

Eh 1 tais-toi donc , nigaud , tu es toujours dans 
les grands mots ! Vas-y donc comme moi à la bonne 
franquette. Quand j’offre , je dis : tiens , prends ; 
quand je reçois , je dis : bien .obligé. Dans les deux 
cas mon cœur fait tous les frais , & mon efprit ne 

s’alambique jamais dans la tournure des phrafes 

Qu’eft-ce que ce bruit- là ! ah [ je m’en doute. C’eft 
le lot que ma femme à gagné. 

DUMONT fils. .. . 

Comment , Monfieur , Madame a aufti gagné. 
LE ROND. 

Oui , à ce qu’elle dit. 

DUMONT fils. 

Eh bien , Monfieur * vous le voyez , tous ces 
événemens heureux multipliés dans votre famille , 
me fait une loi de ne plus penfer à votre alliance.. 
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LE ROND. 

Au contraire , tout cela te fait plus beau jeu. 
Plus ma fille devient riche , moins elle a befoin que 
tu le fois. 

DUMONT fils. 

Quels nobles fentimens ! ah ! Monfieur , que tout 
ce que je vois de vous me rendioit encore votre 
alliance plus chere. Quoi / vous me regardez tou- 
jours des mêmes yeux au moment où vous voyez 
augmenter votre fortune par une riche fuccefiion , 
par le gain d’un procès , & par un lot confidé- 
rable. 

LE ROND. 

Eh bien , qu’eft-ce que cela me fait ? Ma fuc- 
ceflïon ne me flatte pas , elle me vient par la mort 
d’un parent que j’aimois ; je n’y vois pas la nouvelle 
d’un bonheur , mais I annonce d’une difgrace. 

DUMONT fils. 

Mais votre procès. . . . 

LE ROND. 

Mon procès eh bien • je n’ai gagné que 

parce qu’un autre a perdu. Ce qui me réjouiroic 
fait couler les larmes d’un autre , ruine peut-être 
une famille entière , & cela retient ma joie. Je 
fuis naturellement gai ; mais je n’aime point à rire 
aux dépens d’autrui. 

DUMONT fils. 

Au moins la loterie. . . . 

LE ROND. 

Oh ! oui • un coup du fort ! il y a bien là de 
quoi s’énorgueillir , cela ne pourroit - il pas tom- 
ber au premier faquin comme à moi ? Parlez-moi 
du bien que j’ai gagné par mon travail. Jeune, j’ai 
fervi le Roi. Dans l’âge mûr , j’ai travaillé pour 
mon compte. Dans mon premier état , j’ai acquis de 
la gloire , & de l’argent dans mon fécond. J’ai été 
doublement utile à l’Etat , & j’ai rempli ma tâche 
de bon citoyen. Voilà , mon ami , ce dont je fuis 
fier. Voilà les fuccès qui me font honneur. J’ef- 
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pere qu’un jour vous en pourrez dire autant , jeune 
homme. En attendant , allez raffiner votre pere 
fur la perte de fon procès , & dires— lui que je ne 
lui pardonnerois pas , s’il pouvoit croire que cela 
influât fur ma façon de penfer à votre egard. . . . 
Adieu , mon ami , va-t’en ; vas le cor.foler. 

( Dumont fort. ) 


SCENE X 


CHRISTOPHE LE ROND , LUCAS. 

Lucas entre tout agite!. 

LE ROND. 

E H bien Lucas , qu’as-tu donc ? Tu as l’ai? 
tout effaré. 

LUCAS. 

Ah jarnigoi ! notre maître , c’n’eft rien que mon 
air , c'eft le vote qui va être bien pus allongé tout- 
à-l’heure. Faut que vous ayez ben du guignon tou- 
jours 

LE ROND. 

Oh ! oh ! qu’y a-t-il donc de nouveau ? 
LUCAS. 

Comment ! ventergué < vous demandez ça auffi 
tranquillement • Vous ne vous attriflais pas déjà 
fur ce que j’allons vous dire ? 

LE ROND. 

Moi ! m’attrifter ' je ne m’en chagrinerai pas 
après , ce n’eft pas pour m’en chagriner avant. 
LUC AS, i part. 

Queu fermeté. ( haut. ) Vous voyais ftapendant 
ben à mon ton & à mon air que rien n’eft plus 
trifte & plus défefpérant que ce que j’allons vous 
annoncer. 

LE ROND. 

Oui , je vois que tu prends tant que tu peux le 
ton pathétique , mais cela ne va pas à ta mine. 
LUCAS. 

C’eft que ma mine ne fait ce qu’allé fait ; car , 

voyais-vous , 
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voyaiz-vous , pour un rien j’en pleururîons , & inor- 
gué vous devriais en pleurer itou vous-même. 

LE ROND. 

Allons , allons , finis donc ; raconte-moi ça tout 
bonnement. Ton chagrin me donne envie de rire 
LUCAS. 

Eh ben / riez donc lâ. C’eft votre Meunier de 
ftendroit oufque vous avez tout plein de moulins 
à eau qui vient de venir. Y nous â dit que les ri- 
vières s’étqient débordées , qu’all’aviont démonté 
vos moulins , renvarfé vos maifons , détruit vos 
plantations , emporté vos chevaux , vos beftiaux 
& tout le bataclan. 

LE ROND 

Ah { ça commence à devenir clair j’entends à 
préfent. LUCAS. 

Oui , ça prend une jolie figure. 

LE R O N D avec intérêt. 

Eh » dis moi donc ; y a-t-il eu malheureiifêment 
quelques perfonnes de noyées .? 

LUCAS. • 

.Non : gn’y a eu que les bêtes : les gens font fau- 
ves , tout le défaftre eft pour vous; 

L E ROND. 

Ah ! tant mieux ! fi le dommage eft pour moi 
feul , du moins je fuis en état de le fupporter. Tu 
vois Lucas , qu’il y a toujours un bon côté à tous 
les événemens. 

LUCAS. 

Oui , un beau chien de côté. Allez , allez , Mon- 
fieur , vous ne favez pas être riche , autant vaut’y 
ne pas avoir du bien , que de ne pas fe plaindre 
< quand on le perd. 

L E R O N D. 

11 y a quelque chofe de plus fik encore , mon 
enfant , c eft que mieux vaudroit n’en pas avoir fi 
la perte d’une chofe aufli frivole pouvoit faire per- 
dre à un honnête homme fa tranquillité & faraifon 
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SCENE XL 

Les Précédens CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

.A. H ! Monfieur. 

LE ROND. 

Qu’y a-t-il encore? 

CLAUDINE. 

Non , ]e ne m’en ferois jamais douté } comme 
les gens font méchans * 

LUCAS. 

Ah \ c’eft vrai ca c’efl une perte. 

1 E ROND. 

Eh bien ! où en veux-tu venir avec ce préambule 
CLAUDINE. 

Ah ! M. je n’ofe pas vous le dire ! le croirois-tu , 
Lucas LUCAS. 

. Moi î non , c’eft importable. 

LE ROND. 

Mais tu n’en fais rien : lairte-la donc parler. 
LUCAS. 

C’eft égal , allez , je ne le croyons pas. 
CLAUDINE. • 


Une aufli bonne perfonne que celle de not’ maître * 
LUCAS. 

Un cœur d’or comme le fien | 
CLAUDINE. 

Qui n’a jamais fait de mal à perfonne / . . . 

LUCAS. 

Qui n’a pas pu de fiel qu’un mouton î . . . 

LE ROND. 

Mais , mes enfans , à quoi aboutira ce beau pa- 
négirique ? 

CLAUDINE. 

Eh ben , Monfieur , des infoîens ont médit de 
vous. 

LE ROND. 

Médit de moi. 
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LUCAS. 

Ah 1 c’eft abominabe , ça. 

CLAUDINE. 

Ça crie vengeance. 
r . LUCAS. 

Ah ) ça me boute dans une colère .... Où font- 
ils ?... . Dans une fureur [ . . . Allons, Monfieur , 
fâché- vous bien. 

LE ROND. 

Que }e me fâche } & contre qui ? Contre moi 
donc ? Médire de quelqu’un , c’eft en dire un mal 
réel : or fi j’ai donné fujet d’en dire de moi -, c’eft 
moi qui eft tort. 

LUCAS. 

Ah} dame , c’eft différent ! c’eft: vot’faute ; eh 
ben ! alors fâchez-vous contre vous même. Il faut 
toujours que vous vous fâchiez déjà. 

CLAUDINE. 

Ah * excufez not’ maîte , c’eft que je n’connoif- 
fon pas trop ben les termes. C’eft calomié que j’on 
voulu dire. 

LUCAS. 

Ah ! diable . v’ia qui devient ben pus férieux.... 
queuq’ça veut dire , Monfieur , calomié ? 

LE ROND. 

C’eft accufer les gens d’un mal qu’ils n’ont pas 
fait. LUCAS. 

Ah ! fi donc ; ça n’eft pas pardonnable celui là, 
c’eft indeigne ! Je 'lavais ben qu’il falloit que vous 
vous fâchiez. Allons , Monfieur , de la colere ici. 
J urez com’un démon , prenez-moi des bâtons , des 
épées. . . . allez vous battre. ... allez. Ahf j’allcns 
morgue faire à nous trois les diables à quatre. 

LE ROND. 

Pourquoi cela ? „ 

LUCAS. 

Parce qu’on vous a calomié. 

LE ROND. 

Eh bien qu’eft-ce que ça me fait. 
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CLAUDINE. 

Mais , M. on dit comme ça que c’eft déshonorant. 
LUCAS. 

Oui , ce mal qu’on a dit de vous fera du tort. 

LE ROND. 

Eh ! pourquoi ? On en a dit de tant d’autres , & 
fur lefquels il y en avoit tant à dire ! cela a-t-il influé 
en rien fur leur fortune ? on eft aujourd’hui d’une fi 
belle indifférence fur les qualités perfonnelles. 

LUCAS. 

Oh ! oh ! 

LE ROND. 

Mais oui. Un tel , dir-on , eft en colere , emporté , 
méchant : eh bien ! le méprife-t-on ? au contraire , 
on lui fait politeffe , parce qu’on le craint. Un autre 
eft riche & gourmand : on le vifite , parce qu’il a 
du bien; Celui-là eft débauché, libertin ; on le hante 
par habitude. On voit le glorieux par air , le volup- 
tueux pas goût ; on cede au Grand par bafteffe ; on 
impofe an Petit par orgueil , & l’on s’unit au Fri- 
vole par fympatie. 

LUCAS. 

V’ià de biaux portraits qu’on nous fait-îà ! Mais 
quoique ça , morgué , un honnête homme doit 
toujours en vouloir à fti- là qui l’a dénigré. 

CLAUDINE. 

Oh dame oui ! Jarni 1 je n’fuis qu’une femme} 
mais fi queuq’z’un s’avifoit de m’ôter tant feulement 
un cheveu de la tête , je li garderois de la rancune 
pour mille ans. 

LE ROND. 

Non , Claudine , crois - moi ; c’eft mal vu ? Ce 
mal qu’on a dit de moi , ce coup de langue enfin , 
n’eft qu’un mal imaginaire ; mais me charger du 
poids de la ranci. ne , eh { ce ferdit un mal réel. 

LUCAS, à Claudine. 

Faut renoncer à ta dot , va. 

CLAUDINE. 

Non , non \ j’ai ordre de pouffer plus avant. 
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rue as. r ^ " 

Et bian , morgue J ferme , appuie donc. 
CLAUDINE. 

C’eft dommage , mon cher Maître , qu'avec ces 
biaux fentimens-là vous foyez la vidime. . . . 

LE ROND. ^ ; 

Point du tout. Tu vois bien que qela ne m’attrifte 
pas davantage. Me voilà tout aiiïfi difpofé ,que 
jamais a rire & à danfei à votre noce. 

' CL AUPINE. 

Ah / Monfiem , faut pus pailer de ça ; vot’ af- 
faire cft b.an pus trifîe que vous ne croyez. ‘ 

■ . ... ... LUCAS. • 

Par là jerni , je prévoyons quéqiie malheur. 

“ CLAUDINE. - - - 
Imaginez-vous, mon cher Maître, que ces re- 
négats- là ont manigancé tant de foctifes contre 
vous, qu on a donné l’ordre de vous mettre en 
prifon , & j’ons eu vent qu’on alloit vous prendre. 

LUCAS. ’ rr . ■ -v * 

En prifon ! Ah j jarnombille , fauvons - nous, 

Monfieur ,• décampons. 

LÉ ROND. 

Pourquoi donc .? ’ 

L U C A S. 

Comment , veqtergué ! voulez-vpus qu’on vpus 
mene en prifon ? 

_ , LE ROND. 

Qu eft-ce que cela me fait ? 

. . CLAUDINE. 

Quoi , Monfieur l ça ne vous fâche pas ? 

„ . L E R O N D. 

Point du tout. 

LUCAS. 

Vous n êtes pas d’eune colere de chien ? 

LE ROND. 

Aucunement. 

. LUCAS. ^ 

Oh î ma foi 4 vops étç.s incurabe. 
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LE ROND. 

Mais de quoi veux-tu. que je me fâche * Pourquoi 
faut-il que je me fauve ? Je ne me fens coupable de 
rien , moi , je fuis tranquille. Tôt ou tard mon in- 
nocence paroîtra ; -j’en reffortirai avec honneur , & 
je rirai encore d’avoir confondu la malice. 

LUCAS, à part. 

Autant de trous que de chavilles Ma foi , 

Claudine , fâche-le fi tu peux ; moi , j’y renonce. 
CLAUDINE. 

Mais, Monfieur, quand ce n’feroit que 1’ défa- 
grément d’être déplacé de chez foi , & conduit on 
ne fait pas où. . . . ben loin peut-écre. .... dans 
queuqu’Ifle. . . . dans queuque donjon. 

LUCAS. 

Aux Antipodes p’t-être. 

LE ROND. 

Eh bien ! Je ne hais point de voyager» au con- 
traire y le changement d’air ne me peut faire que 
du bien. Reftez-ici vous autres , & ne parlez à per- 
fonne. Je m’en vais m’habiller , & chercher le mo- 
ment de prévenir ma femme. Je parie que cet évé- 
nement va lui parùitre bien fingulier. ( Il fait quel- 
ques pas. ) 

LUCAS. 

Oui , elle va bien rire , je crais. 

LE ROND, revenant à eux. 

Cela vous fait bien voir , mes enfans , qu’il faut 
s’attendre à tout dans la vie , & que le feul moyen 
d’être toujours content , c’eft de jouir du bien quand 
il fe préfente , fans s’affe&er du mal quand il arrive. 



SCENE XII. 

LUCAS, CLAUDINE. 
CLAUDINE. 


L U C AS ! c’eft-y un homme ça ? 


Digitized by Google 



3i 


COMEDIE. 

LUCAS. 

Ah ! morgué , fi c’en eftun, y ne me reflembe 
gueres tbujours. A fa place , moi , Saurions tout 
cafté ; j’aurions crié , pefté ; & par deflus le mar- 
ché t j’aurions affommé les impertinens qui m'au- 
roienc apporté ces mauvaifes nouvelles. 

CLAUDINE. 

J’ fom’ donc ben heureufe d’ n’avoir pas eu affaire 
à quéq’z’un de ton acabi , deà ! 

£«=====* =—==£& 

SCENE XIII. 

Les mêmes , DUMONT pere. 

E M. DUMONT. 

H bien , mes enfans , avons-nous gagné ? 
LUCAS. 

Ah ! mon cher.Monfieur , vos écus de fix francs 
ne valent plus que des pièces de fix liards. 
CLAUDINE. 

Oui, Monfieur; j’ons eu beau le pouffer , l’exciter, 
pleurer , crier ; tout ça efî inutile. C’eft un roches. 
LUCAS. 

Un marbre. 

CLAUDINE. 

Il eft inébranlable. 

LUCAS. 

H fe moque de tout. 

M. DUMONT. 

Quoi { cette inondation ! une riviere débordée ! 
L UC A S. 

Il a avalé ça comme i’avalerions un verre d’eau. 

M. D U M ONT. 

Mais la prifon.... 

CLAUDINE. 

Y va là comme j’irions à la noce. 

M. DUMONT. 

C’eft un fingulier caradere. 

LUCAS. 

Je vôus dis qu’on n’en fait pus comme ça ; maie 
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quoique je n’ayons pas réuffi , vous nous devez 
toujours ben le paiement : car , ' morgué , j’ons 
ben fus après lui. ' ' 

M. DUMONT. 

Ne nous défefpérons pâs encore , mes amis : J’ai 
imaginé deuji a'utre's moyens que' nous allons mettrd 
en œuvre , & j’ofe croire qü’îl ne tiendra pas contre 
ces deux dérnïeres açcaques. ' / 

L U Ç A S. 

Allons, morguennë, Moniteur, demenez-vous 
bien , & tâchez d’en venir à vot’ honneur : car v’ià 
Claudine & moi , que je fommes prefles d’en venir 
à la concliifîon ; pas vrai , Claudine .? 

M. DUMONT. 

Oh bien • nous ne tarderons pas. Lucas , te fens- 
tu bien le courage de lui donner encore une faufle 
alarme ? L Ü C A S. 

Oh 1 morgué , tant qui gny aura qu’à mentir , je ■ 
n’y renoncerons pas. 

M. ÙÜMONT. 

C’eft au fujet de fa femme que je prétends l’in- 
quiéter. LUCAS. 

Quoi ! Moniteur , fa femme qu’il aime tant | Ça 
li fera trop de peine. 

M. DUMONT. 

C’eft juftement pour ça ; il s’en fâchera plus vite. 
LUCAS. 

Oui-dà ! ah 1 j’entendons Eh bian * laiffez- 

nous faire ; pifque c’eft comme ça , j’allons li pouffer 
eune fiere botte de ce coup-ci. 

M. DUMONT. 

Toi , Claudine, viens avec moi; la derniere 
épreuve roulera fur ton compte , & je te ferai pa- 
roitre quand il en fera temps. 

LUCAS. 

Fort bian ; c’éft-â-dire , que vous la réfervez pour 
le coup de grâce. ( Dumont fort avec Claudine. ) 

( Un Domeftique apporte une table fervie. ) 

SCENE XIV . ; 
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SCENE XIV ; 

CHRISTOPHE LE ROND, LUCAS: 
LUCAS feul. 

A H / jarni , quèque c’eft que ça ? V’Ià eun dé- 
jeûner qu’a bonne meine ! Oh ! c’eft apparem- 
ment not’ Maître qui croit Toujours aller en prifon 
& qui veut fe fortifier l’eftomac avant de partir. 
Mais v là deux verres 1 Eft-ce qui boiroit des deux 
mains ? 

CHRISTOPHE LE ROND entre habillé 
avec /on chapeau & fa canne. 

Me voilà tout prêt , je n’ai plus qu’à parler un 
moment à ma femme. Ah ! Lucas ; va- t’en un peu 
dire à Madame le Rond quelle me fafle l’amitié 
de fe rendre ici. 

LUCAS. 

J’y vas , Monfieur. ( En marchant ) Mais mor- 
gué , vMà tout jufte eune occafion pour entamer 
la manigance de Monfieur Dumont. ( Il revient . ) 
Ah i Monfieur , j’irion ben la chercher , Madame 
le Rond ; mais il falloit vous prefler pus que ça , je 
venons de lai voir fortir. 

LE ROND. 

Comment ! elle eft fortie ! 

LUCAS. 

Oui , Monfieur ; aile vient de s’en aller tout-â- 
l’heure. ...Et, fans curiofité, quèque vous lui 
vouliez donc encore ? 

LE ROND. 

Je voulois avoir le plaifir de déjeuner avec elle 
avant de partir. 

LUCAS. 

Déjeuner avec elle ! Ah ! queuqu’y fait ? aile en a 
p’t-ête de myeux que le vote , des déjeûners, 

L E R O N D. 

Comment ! des meilleurs, 

E 

< l 


Digitized by Google 



34 CHRISTOPHE LE ROND ; 

LUCAS. 

Eh oui ! de pus fin , de pus friand. Queuque 
fois eune femme eft gourmande. Eh dame ! aile ne 
fe contente pas toujours de l’ordinaire du mé- 
nagé. 

LE ROND. 

Oh bien ! je m’en vas toujours boire à fa 
fanté. 

LUCAS ,faifantdes mines & haujjant les épaules . 

Ce pauvre cher homme / queux dommage ! 

L E R O N D. 

Allons , Lucas , je te la porte. / 

LUCAS, de mime. 

Bien obligé , Monfîeur , & que grand bien 
vous falfe !... Queux trahifon pourtant. Y ne 
mérite pas ça. 

LE ROND. 

Qu’eft-ce que c’eft donc que toutes ces condo- 
léances-là ? Je t’ai déjà dit que j’allois en prifon de 
bon cœur : ne vas donc pas efTayer de m’attendrir 
avec tes mines. 

LUCAS. 

Oh oui , mes mines ! C’eft pas fus votre prifon 
que j’en faifons. C’eft un bibus ça ; c’eft ma foi , 
ben fur une autre paires de manches '• mais mo- 
tus. Ça vous chagrineroic trop ; j’aimons mieux 
m’en taire & retenir nos mines 

LE ROND. 

Ah î tu piques ma curiofité. Eft-ce qu’il y auroit 
encore du nouveau ? 

LUCAS. 

Non , non, allez , il n’y a rien. Je ne fom* 
pas fi mal avifé que d’aller nous fourer comme ça 4 
martin en tête. Car , morgué , fi doux que vous 
foyez , fi vous appreniez ftelle-là , gn’v auroit pus 
de douceur qui tienne , gn’y auroit pus à dire ; 
qu’euq ça me fait ? vous mettriez le feu à 1 « 
maifon. 
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LE ROND. 

Perte*. qu’elle fureur ! 

LUCAS. 

Et vous jetteriez tout par les fenêtres après. 

LE ROND. 

Cela feroit curieux à voir. 

" LUCAS. 

Oui , morgué , ça l’feroit ; mais je ne vous en 
Tonnerons mot. 

LE ROND. 

Comment , Lucas ! tu me tiendrois rigueur. 
LUCAS. 

Oui , jarnigoi. Tout c’que j’pouvons vous dire , 
c’eft que nous fom’ bian bêtes , nous autes hom- 
mes , bian dupes & bian faits pour l’être. 

LE ROND. 

Perte •' Tu commences un cours de morale* 
Eh bien * m’ets-toi là; tiens, prends la place de 
ma femme , & nous allons railonner en buvant. 

LUCAS. ; , 

Oh • pour boire , je boirons ben , mais pas à 
fa fanté toujours , c’eft à la vot’ toute feule que je 
buvons. Car pour elle, tenez je voudrions que ce 
verre de vin-là lui farvit de poifon. ... {Il boit. ) 
Avec vot’ parmiftîon , faut que j’m'en varfe un au- 
tre pour me rincer la bouche à pséfent. 

( Il prend un fécond verre. ) 

LE ROND. 

Tiens, ne l’épargne pas. 

LUCAS 

Grand merci , Monfieur , & toujours à vot’ 
fanté tout feul. . 

LE ROND. ' 

Bien obligé. Mais qu’a-t-elle donc fait , ma 
femme .? tu me parois bien fâché contre elle. 

* ^ LUCAS. 

AP ne m’a morgué rian fait à moi : mais je n’-n 
dirions pas de d’même de vous. Tenez , Moniteur , 
je fommes trop franc ; j'ny pouvons pas te n ir. 

E 2 


Digitized by Google 



5ë CHRIS TOPHE LE rond; 

Pires un peu , Monfieur , vous aimez ben votre 
femme , n’efL-ce pas î 

LE ROND. 

Alfurément. ' 

LUCAS. 

Et vous croyez que de fon côté al* rafole de vous ? 
LE ROND. 

Mais î je dis. . . . là-defliis. . . . 

LUCAS. 

C’pauvre cher homme ! Un bon mari comme 
vous * Car je gagerions ma tête que vous n’avez 

jamais penfé à donner un coup de canif dans 

Ah * c’eft bian mal à elle. p 

LE ROND, 

Mais , fais-tu bien , Lucas , que je ne te com- 
prends pas, & que pour un rien tu m’itnpatienterois. 
LUCAS. 

Ouidà } fentez-vous que ça vienne ? ( A part. ) 
Allons , morgué , le v’ia qui s’ébranle ; achevons-Ie. 
( Haut. ) Eh ben f Monfieur, je vous dirons 
donc que tantôt quand votre femme a appris , je 
ne fais comment , qu’on alloit vous conduire en 
pril'on , aile a dit en propres termes & devarit mes 
propres oreilles à un laquais d’un certain Monfieur , 
que je cdnnoiiïons déjà ben , de venir fi-tôt que 
vous feriais parti ; & que pati... pata... tout ce qu’ai’ 

a voulu débrider là-deflus Bref; que quand 

vous ne feriais pus le maite dans la maifon , qu’il 
vienrait prend’ votre place. C’eft-i clair ça ? A 
préfent , fi vous voulez , prenez que je n’avons 
rian dit , & buvons. 

LE ROND,a lui-même. 

Comment * ma femme feroit capable .... Je 
tombe de mon haut? . . . 

LUCAS. 

Heim \ vous vous fâchez , n’eft-fce pas ? Ah » 
ahljefavois bien moi que.... A vot* fanté.... Eh 
bian comment va la colsre t 
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' LE ROND. 

La colere »... moi ? . . . . je ne te croîs pas. 
Je ne peux pas m’en fâcher .... ( A lui-même. ) 
Toutes réflexions faites, c’eft dans le rang des 
chofes poflibles. ... Si cela arrive , qu’y faire 
LUCAS. 


Comment , ventergué ». eft ce que vous ne vous 
fâchez pas ? 

LE ROND. 

Non. 


LUCAS. 


Mais c’eft, incroyabe ça » Quoi * quand vot* 
femme veut vous faire !... Ah { morgué, je n* 
prendrois pas ça comme vous , moi. 

LE ROND. 

Eh bien * qu’eft-ce que ça me fait ? 

LUCAS. 

Comment jarnonbille ? quèque ça vous fait 
Ça vous met au rang des autres ; v’ià ce que ça 
vous fait. 


LE ROND. 

Oh ï je dis , l’intention n’eft pas un fait 
LUCAS. 

Ma foi , autant vaut. 

LE ROND. 

Non : je compte encore fur l’honnéteté de ma 
femme. Au furpius , je fais ce que j’ai à faire. Mais 
pour toi , Lucas , comme c’eft par amitié que 
tu m’as averti de ce que. tu croyois fa voir , je veux 
te recompenfer. Tiens, bois un coup pour te 
préparer. 

LUCAS. 

Ah ï je recevrons ben le bian que vous me 
ferez, fans reprendre des forces. Mais quoique 
ça , le plaiftr de trinquer avec un aufli bon maîte 
que vous , fait que . . . Permettez-vous ? ( Ils 
trinquent. ) 

LE ROND. 

Écoute , Lucas. Dans tout ménage ordinaire »' 
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& vis-à-vis d’un mari vif & turbulent , la confidence 
que tu viens de me faire , mériteroit au moins.... 
cent coups de bâton. 

LUCAS, fe reculant & remettant fon verre fur 

la table. 

V’s’étes bian honnête ! je vous en ferons meilleur 
marché. 

LE ROND. 

Mais moi qui ne me fâche jamais.... 

LUCAS. 

Oh 1 c’eft une belle chofe que le fang-froid. 

LE ROND. 

Oui. Je tâche de le conferver le plus que je peux.., ■ 
Bois donc. 

LUCAS. 

Pardon , excufe ; '■ c’eft que j’n’avons pas foif 
pour le moment. 

LE ROND. 

A ton aife , mon enfant , & à ta fanté. ( Il boit. ) 
LUCAS. 

Vous êtes bian bon. ( A part. ) On a ben raifon 
de dire : c’eft au fond du pot que fe trouve la lie. 

LE ROND, /e levant de table. 

Où eft-ce que nous en étions. 

LUCAS. 

Ma foi , Monfieur , je l’avons oublié. 

LE ROND, prenant fa canne. 

Ah • j’y fuis Nous en étions aux coups de bâton 
pour la confidence. 

LUCAS. 

Non, non. C’étoit paffé ça. J’en étions que vous ( 
ne vous fâchez jamais. 

LE ROND. 

Ah ! oui : c’eft vrai. Je difois donc que je prenois 
la chofe en bien , & que je voulois t’en récom- 
penfer. Sais- tu comment ? 

LUCAS. 

Oh /je dis, Monfieur, je crais quej’pouvons 
lai fier ca comme ça. J’vous donnons c’t’avis - là 

• * l ✓ 

gratis. 
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LE ROND. 

Non pas , mon ami ; il eft trop eflentiel. Je veux 
même que le profit retombe fur toi. 

? LUCAS. 

Eh non ! de par tous les diables ; ( à part. ) V’U 
ce que ie craignons. 

LE ROND. 

Tu m’as fais voir combien on rifque en fe Iaif- 
fant prendre le cœur pour une femme. Chez moi 
le mal eft fait.... il n’y a plus de remede ; mais pour 
toi , il elt encore temps de fe fauver du danger. 
Tu aime Claudine , & comme un aveugle tu vou- 
lois l’époufer. . . . Moi je t’ouvre les yeux , & te 
défends de faire ce mariage-lâ. 

LUCAS. 

Ah ! ventergué ! en voilà eune bonne. Je ne 
m’attendois pas à c’te fin-là. ( Par réflexion. ) Mais 
vous vous fâchez donc ■ 

LE ROND. 

Non , je ne me fâche pas. C’eft par amitié 
pour toi. 

LUCAS, à part. 

Me v’ià pris comme un fot. Au diable foit le 
flratagême & la gageure à Monfieur Dumont. 

, gE •'»=== 

S CENE XV. 

Les mêmes , CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

M O N S I E U R , v’ià eune lettre qu’on vient 
d’apporter pour vous. 

LE ROND. 

Donne & refte-là. J’ai à te parler. De quelle 
part ? 

CLAUDINE- 

C’eût un Domeftique de Monfieur d’Héricourt 
qui vient de l’apporter. • 

LUCAS, à Claudine . 

Ça tourne mal. 
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CLAUDINE. 

Comment ? eft-ce qu’y ne fe fâche pas ? 

LUCAS. 

J’avons peur qu’i ne devienne fournois à préfent. 

LE ROND, U/ant. 

« Mon cher , je voutf donne avis que l’excès 
« de votre bonté vous met dans le cas d’être 
ft trop fouvent trompé. L’indignité de celui qui 
» en abtife en ce moment eft trop forte > pour 
n ne pas vous faire ouvrir les yeux une fois pour 
a tout. Je vous envoie ci- jointe une lettre que 
a je viens de recevoir de Monfieur Dumont , 
ft votre ancien ami. En la lifant , vous apprendrez 
» à le connoître , & à mieux placer une autre fois 
ti votre amitié & votre confiance ». '' 

Voilà un préambule qui ne m’annonce rien de 
bon. Voyons la lettre de Dumont. Oui , voici bien 
fon écriture. A Monfieur , Monfieur £ Héricourt... 
Liions. 

«Mon cher Monfieur, rien n’empêche plus le 
a mariage de mon fils avec votre fille. Le projet 
n que j’avois eu pour celle de Monfieur le Rond , 
a eft manqué. C’eft un homme de mauvaife con- 
» duite , & qui avoit des projets criminels contre 
f> l’Etat ». 

CLAUDINE. 

Ah I quelle horreur ! 

LUCAS. 

Quelle infamie » 

LE ROND, continue de lire. 

« Je l’ai dénoncé moi-même , & on va l’aller 
n prendre pour le conduire en prifon ». 

CLAUDINE. 

Ah ! comme c’eft Judas ! 

LUCAS. 

Là 1 voyez un peu. A qui donc fe fier à préfent ! 

LE 
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LE ROND, continuant de lin. 

ft ^uanc aux 30,000 livres qu’il avoit chez un 
» Banquier , j’ai eu la précaution de les retirer , 

« & je les garderai comme paiement d’un dédit 
» fuppofé entre nous ». ( Il jette la lettre fur la. 
table. ) C’eft trop fort ; je n’en faurois lire davan- 
tage. Peut-on être trompé aulïi indignement { Oh! 
je ne réfifterai pas à ce dernier trait. ( Il va s ajfeoir 
dans le fauteuil , près de la table. ) 

CLAUDINE , bas à Lucas. 

Ah » Lucas • ça me fait de la peine ; je n’ai pas- 
le cœur de le voir foufïrir comme ca. 

LUCAS. 

Eh { jarnigoi , prends garde; v’ià que ça s’en- 
fourne ben. N’allons pas manquer not’ coup. 

LE ROND. 

J’ai appris de fang-froid la perte de mon bien 
l’ordre de ma détention ; la crainte même de l’in- 
fidélité de mon époufe n’a pu prendre fur ma tran- 
quillité ; mais la trahifon d’un ami m’eft trop fen- 
fible. Mon cœur en efl déchiré. 

CLAUDINE. 

Allons; mon cher Maître , gn’y a pas à balancer ; 
faut vous venger de c’t‘homme-là. 

LUCAS. 

Oui , morgué , v* s’êtes trop doux. Soulagez votre 
bile. Allons , jarnigoi , j’vas vous aider , moi. C’eft 
un coquin. 

CLAUDINE. 

Un fripon. 

LUCAS. 

Un malheureux. Répétez comme moi ; vous n’en 
fauriez trop dire & trop faire contre lui. ( Claudine 
répété alternativement les fotiifes avec Lucas. ) 

LE ROND. 

Non , mes enfans , non ; l’emportement ne 
fert à rien. Je m’eftime encore très - heureux 
dans mon malheur d’être prévenu à temps. Un 
ami de vingt ans m’a volé, m’a calompié : je 

F 
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ne le pourrois croire fans cette lettre & fon 
écriture que je reconnois. Je lui laifle mon bien , 
puifqu’apparemment il en a befoin. Je lui par- 
donne le mal qu'il a dit de moi ; puifque je ne 
faurois me venger qu’en lui en fai Tant moi- 
méme , & je ne le veux pas. . . . Mais je ne dois 
pas en faire non plus à ma fille ; & ce feroit lui 
en faite que de la marier au fils d’un mal-honnête 
homme. ( llfe leve en colere. ) Voilà qui eft dit : je 
retire ma parole ; jamais fon fils n’époufera ma fille. 

SCENE XV I à dernieie . 

Les mêmes , Madame LE ROND. 

DUMONT, pere & fils. 
DUMONT pere , avec la plus grande chaleur. 

I L l’époufera , mon ami , & c’eft toi qui vient 
de prononcer l’afturance de leur bonheur. 

LE ROND, le repoujfant. 

Qu’eft-ce que c’eft , Monfieur ? Que voulez-vous 
dire ? 

DUMONT pere. 

Apprends tout , mon cher ami , & pardonne- 
nous une rufe que Madame nous a forcés d’em- 
ployer , pour te faire forcir de ton caraâere. 

LE ROND. 

Comment donc cela , Madame J 

Madame LE ROND. 

Oui 3 mon cher époux. L’envie de porter Mef- 
fieurs Dumont à fe défifter de notre alliance , pour 
réferver votre fille au filleul du Seigneur , m’a en- 
gagée à lui propofer un pari , dont vous voyez les 
conditions. . . . ( Elle lui donne le papier . ) lis ont 
gagné de franc jeu ; j’avoue ma perte , & c’eft à 
notre fille d’aquitter ma gageure. 

L E. R O N D. 

Comment * cette lettre i 


Dfgitized b y Google 



43 


COMEDIE. 

DUMONT fils. 

Elle eft fuppofée , Monfieur : c’eft Monfieur 
d’Héricourt qui l’a fabriquée conjointement avec 
mon pere , connoiflant allez la fenfibilité de votre 
cœur , pour croire qu’il ne réfifteroit pas à cette 
épreuve. 

LE ROND. 

Mais la prifon.... 

DUMONT pere. 

Elle n’eft pas plus vraie que le refte : embralTom- 
nous. Va, tu ne feras ferré d’autres liens que de 
ceux des bras de tes amis. 

LE ROND, I embraflant. 

Ah • mes amis , quel doux moment pour une ame 
fenfible J Allons unir ces jeunes gens , & que des 
plaifirs nous faflent oublier des alarmes imaginaires. 
CLAUDINE. 

Eh ben J not' Maître , nous pardonnez - vous à 
préfent ? 

LE ROND. 

Ah J je vous en remercie même. 

LUCAS. 

Gn’y a' pus de défenfe pour not’ mariage ? 

LE ROND. 

Au contraire , je t’y exhorte & me charge de 
tout. 

DUMONT pere. 

Et moi , je n’oublie pas mes promefîes. 

LUCAS. 

Oh 1 morgué , ni moi non plus. 

Madame LE ROND. 

Ce feroit maintenant à moi à vous gronder, Mon- 
fieur le Rond. Vous avez appris tantôt bien tran- 
quillement la nouvelle de mon infidélité. 

LE ROND. 

Ah ! ma femme , je ne l’ai pas crue ; votre hon- 
nêteté me rafluroit. 

Madame LE ROND. 

Oui ; mais certain mot de queji-ce que ça me fait, 
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qui vous eft échappé , prouvoit , du moins * de 
l’incertitude de votre part. 

LE ROND. 

Non , c’étoit le réfultat de mes réflexions. Je 
difois : cela eft , ou cela n’eft pas ; fi cela n’eft pas , 
que m’importe la nouvelle ? Je ne m’y arrête pas. 

Madame LE ROND. 

Mais fi cela eft ? 

LE ROND. 

Oh • dans ce cas , je me difois : c’eft l’amitié , 
c’eft le cœur d’une honnête femme qu’un bon mari 
doit rechercher ; fi j’ai le malheur de le perdre , que 
iri’importe le refte ? Elle fe déshonore , c’eft tant pis 
pour elle : mais à moi , qu’eft-ce que ça me fait. 
LUCAS. 

Entends-tu ; Claudine ? v’ià comme je dirions itou * 
Madame LE ROND. 

C’eft un grand fond de bonté & de raifonnement} 
mais le préjugé ? 

LE ROND. 

Oh 1 ma femme , le préjugé , le préjugé.... Moi , 
j’ai pour principe que la bonté & la raifon ne font 
jamais déplacées , & qu’en rempliflant bien fes 
devoirs , on peut être un homme bon , fans être 
ce qu’on appelle vulgairement un bon homme. 

A U PUBLIC. 

Messie urs, 

Lorfque l’on a parié de fâcher Chriftophe le Rond , 
il eft bien heureux que vous n’ayez pas pris parti 
contre lui dans la gageure , car la plus légère épreuve 
de votre part , lui auroit certainement paru la plus 
fenfible. 
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FIN. 


